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*0m parlions ta semaine dernière de
b dLtte des cmduiats : on peut y ajou
'aujourd'hui, la disette des électeurs.

Pour un peuple qui a la prétention de

faire
se5 affaires lui même, nous mon-

1 à l'endroit de nos propres intérêts,
l„e activité, une sollicitude, une ardeur,
„ï feraient renvoyer dix foi* un employé
Je quatrième ordre par le p!us indulgent

des patrons. . ,
Aussi n'est-il pas malaise de com-

prendre les rêves des prétendants bleus.
blancs ou rouges sur une nation d'autant
moins disposée à résister à leurs entre-
prises violentes, qu'elle n'a pas même
l'énergie suffisante pour porter un bulletin
de vote dans une boite de scrutin.

Les élections du 8 octobre viennent de
révéler que trois huitièmes au moins des
Français majeurs, jouissant de leurs droits
civils et politiques, n'ont pas voulu se
donner la peine de faire cent ou cent
cinquante pas à l'effet de nommer un con-
cilier général et un conseiller d'arron-
dissement : lesiits citoyens Français ju-
geant excessivement plus important, plus
ç,me et plus nécessaire de ne pas man-
quer Yomnibus de la banlieue, de ne pas
retarder de trente-cinq minutes l'heure de
leur dîner, ou de ne pas faire faux bond
à la partie de boules hebdomadaire de
l'ami fiécharlat, Varichon ou Moutonnet.

D'autres moins négligents mais plus
profonds, se sont abstenus par système en
vertu de ce raisonnement dont ta logique
s'est pas moins admirable que l ingéniosi-
té: —Je ne vote pas, parce que nul des
candidats ne me convient.

Evidemment si les électeurs exigeaient
que Uurs candidats leur convinssent par-
faitement depuis les pieds jusqu'à la tête,
depuis le nœud de leur cravate jusqu'à la

eoupede leur gilet, on n'aurait qu'à fermer
à double tour les salles de vote, et à jeter
au bois à brûleries boîtes de scrutin,—à
moins que chique électeur ne prît le par
ti de voter pour lai-même, comme étant
le seul homme capable de réaliser à ses
propres yeux l'idéal du parfait candidat —
combinaison qui compliquerait sir gui è-
rement le travail des scrutateurs.

Mais les abstentionnistes délicats et dé-
goûtés devraient bien savoir que sur no-
tre misérable planète où rien n'est abso-
lu, le vice pas plus que la vertu, on eit
obligé de procéder par approximation, par
à peu-près et par relation?.

Que deux candidats ne vous pi lisent ni
l'un ni l'autre, — c'est possible, mais il en
est toujours un qui vous déplaît moins
que l'autre, et c'est pour celui-là que le
sens commun vous commande de voter,
— sous peine de faire abstraction com-
plète de vos droits de citoyen d-« votre
existence politique et de jouer dais la
société le rôle humiliant d'un soliveau.

Ce que nous disons là, ne corrigera cer-
tainement aucun abstentionni'te : vienne
une nouvelle élection, nous verrons les
Français se précipiter vers les urnes avec
l'empressement d'un troupeau de mou-
tons conduit à l'abattoir, mais il est tou-
jours bon de signaler en leur temps les
inepties et les sottises, quand ce ne serait
que pour empêcher ces sottises et ces
inepties d'invoquer contre nous le béné-
fice de la prescription.

En attendant le résultat des innombra-
braoles ballotages auxquels a donné lieu
l'indifférence sereine êe quatre millions
d'électeurs Français, l'agence Havas nous
apprend que les candidats élus, sauf un
cinquième environ, sont des conservateurs
libéraux ou républicains appuyantle gou-
vernement.

L'agence Havas a repris là, le vieux

cliché qui a servi sans Napoléon 111, qui
lui sert sous Adolphe 1er et qui lui servira
sous le citoyen Favier si jamais le citoyen
Ffvùr devient empereur des Français, ce
qui lui déplairait probablement * moins
qu'on ne pense.

D'après l'agence Havas, les é'ections
quelles qu'elles soient « appuient toujours
le gouvernement établi » et il ne faut p-is
en vouloir à l'agence Havas, puisqu'après
tout l'agence Havas fait son métier en le
disant.

Nous ne connaissons pas suffisamment
la plupart des lauréats du 8 octobre pour
vérifier si ces messieurs appuient ou n'a p
pnienî pas le gouvernement de M.
Tours.

Cependant il est démontré jusqu'à pré
sent d'une façon à peu près irréfutable,
que les légitimistes et les bonapartistes
viennent pour la troisième fois depuis six
mois de remporter une de ces veste? élec-
torales qui doivent leur laisser peu d'illu-
sions sur une resîaarntion prochain*.

Nous disons prochaine, car étant don-
nées les qualités spéciales du caractère
Français, nous ne nous chargeons pas de
prévoir ce qui se passera chez nous dans
dix huit mois ou deux as s.

Mais pour le moment, c'est entendu,
convenu, décidé : on ne veut ni de Bour-
bon ni de Bonaparte.

Les notabilités de l'ex empire, Forcade
de la Roquette, Jérôme David, Chasse-
loup Laubat, Confi, ont échoué piteuse-
ment, et les succès du prince Napoléon,
des Granier de Cassagnac et du doc de
Mouchy sont mieux faits pour démolir la
cause que pour la servir.

Quant aux légitimistes, leur débâcle a
été plus pitoyable peut être que celle des
impériaux : M. de Dreux Bie'zé a succom-
bédevantun roturier.. .et le baron Chau-
randqui est sans contredit l'idéal du parti,

« vu les électeurs de l'Ardèche se retirer
de lui.

A en juger par ces résultats d'ensem-
ble, il ne serait donc pas tout à fait ire-
possible de fonder la République en Fran-
ce, si la République n'avait d'autres en-
nemis dangereux et déterminés qui s'ap-
pellent l« citoyen Favier et les amis du
citoyen Favier.

Le citoyen Favier et les amis du ci-
toyen Favier ont fait triompher à Lyon
leurs principes de dictature autocratique :
cela n'était guère douteux et nous en a-
vons été médiocrement surpris, seule-
ment ce dont le citoyen Favier ne se
doute probablement pas, c'est que cette
victoire du comité central de la rue Grô-
lée, est une défaite, un désastre vérita-
b'e pour la République et la démocra-
tie.

Je sais bien que la République est le
moindre souci du comité central de la
rue Grôiée dont les aspirations sont le ja-
cobinisme et la dictature, mais même
dans cette voie là, le comité central de la
rue Grôiée fait de la besogne de singe,
car il arrivera ditficilement à faire mon-
ter le citoyen Favier sur le trône de
Franee, et nocs ne mettrions certaine
ment pas cinq, ante sous dans son jeu.

Le comité de la rue Grôiée, qu'il ne
l'oublie pas, poursuit un but impossible
à atteindre. Il a pour lui une force dont
dont nous ne nion3 pas l'efficacité : la dis-
cipline, — mais il lui manque deux cho-
ses plus indispensables encore : la capaci-
té et l'intelligence.

Il peut dans certaines circonstances,
grâce à l'apathie siupide des abstention-
nistes, faire passer haut la main des can-
didats qui s'appellent le citoyen Perret ou
le citoyen Grinand ; mais c'est tout.

Une fois nommés, le citoynn Perret
et le citoyen Grinand seront forcément

FEUILLETON OE LA MA80ARADE

U CHRONIQUE DE FROSSARO.

Enlisant dsrnièrement dans les journaux l'entra-
, ' Wlv«t : — « Le général Frossard vient d'être
(u

noramé
.président du comité du génie. • — Je

4'im"ntment Persu*dé que MM. les compositeur*
"iprimeriecomptaient désormais à leur actif, une

^nifante coquille de plus; — avoir imprimé:

Slni
COmUé<i(

" Sénie * — Pour ~" * *omité d Eu-
ji *! """ «'était on ne peut plui réussi I

ni\ij
,i

îi .Bé i'ute » c'»'»" bien en effet du eo-
« il ,J."••opératrice ftugéoie tro'il s'agissait,
imy l,a>» été question, — Dieu merci t de
'ions i P'^'denee de netre comité de fortifica-
Pasi» ^ itérai , qui pendant la récente eam-
ft»WmoB*rt «W*rt.

teurs, vo 8énéral Frossard, laissez-moi lec-
1M àiroL

,
1
n*rrer '» chronique tragi-eoinique dont

lierai^ anles métamorphoses aubies durant la
Jsries (my?rr* P« l'ex-férule du magister des Tui-,m

 fourni le fond.

hr mieux !r* comme UM bombe, — ou, —
8 il «un ' ~~ comœe uu «bus > 1* déclara*mrf* » !« Prnea», l'impérial moutard Vé*

nant justement d'aifeindre l'âge où les écoliers
voient arec un sensible plaisir les retenues et les
pensums remplacer enfin les corrections manuelles
et bien senties , son auguste père et sa non moins
auguste mère se dirent qu'il était de toute justice
de fournir au gouverneur de leur rejeton les moyens
de troquer sa férule désormais inutile contie le
bâton de maréchal.

Et voilà comment le général Frossard obtint le
commandement du 2* corps de l'armée du Rhin
(cvjus pars parva fui).

Jaloux de se montrer reconnaissant de l'insigno
faveur qu'on venait de lui accorder, le général Fios-
sard à peine investi de son commandement, résolut
d'offrir à son illustre élève une magnifique occasion
déjouer à la balle; — ce n'est pas tout, — es-
clave absolu de léiiqaelte des cours, l'ex-gouver-
neur ne voulut pas se borner à off , ir au jeune Lou-
lou une occasion de se réeiéer, il tint du plus à lui
offrir la susdite occasion — sur un plateau.

Nous voici deac sur le plateau de Sarrebruck
(2 août 1870); — cette position que l'ennemi n'oc-
cupait qu'avec des forces insignifiantes (2,000
hommes environ), n'eût dû évidemment servir
d'objectif qu'à une simple reconnaissance offensive,
et cependant mut le 2* corps a marché comme en
un jour de vraie bataille 1

L'ennemi après un court, simulacre de défense
s'est prud«mment retiré, et nous le voyons au loin
battre rapidement en retraite poursuivi par les pro-
jectiles de notre artillerie. — Chacun considère
l'affaire comme terminée.

Tout à coup un grand brouhaha se produit sur
le plateaut 1«# «»»o«w r*coràa»*ï*eeiit à toaster i

qui mieux mieux, les mitrailleuses font entendre de
nouveau leurs stridents grognements; — un d'à-
logue broyant mai? qui manque d'accord parfait
s'eogsge par la voix de nombreux instruments de
cuivre, eutre /a Marseillaise et la Reine Hor-
tense; ~ on se croirait chez Franconi ou au théâ-
tre du Cha'.elet un soir de féerie ; — le décor est
splendide, la mbe en, scène est des plus réussies ; —
il ne manque absolument que des flammes de Ben-
gale.

Soudain un groupe de cavaliers plus ruisse'ants
d'or que de sueur passe en courant derrière nous;
c'est l'Empereur accomp»gaé du prince impérial et
suivi d'une brillante escorte ; — les hommes poussent
d«s hourras tempérés. — (Test en ce moment ià, pa-
rait il, qno le jeune Loulou, mettant pied à terre, ra-
massa la bil e, — pardon, la balle en question ; —
cette faribolle — repardon — celte fmballe est-elle
authentique? — Je n"*n sais rien. — Il est fort
possible que le 2 août 1870, le prince imnérial ait
cueilli sur le plateau de Sarrabruck, unefl»ur mé-
tallique, quant à moi je ne l'ai pas vu; mon re-
gard était occupé ailleurs : je ne quittais pas des
yeux la dextre du géuéral Frossard, car je tenais
à m'assnrer si certaine métamorphose avau déjà eu
lieu ; à force d'attention soutenue, je finis par cons-
tate r que ce que le commandant du 2" corps icnait
dans *a main droite n'était d^jà plus une féiule,
mais pas tout à fait encore cependant un bâton de
maréchal; cela ressemblait plutôt à un bâton de chef
d'orchestre ou à la baguette d'un prestidigitateur.

1 e plateau de S^rrehmck a fait place su plateau
de Sp.kercn (6 aoûl 1870); cette fois c'est sérieux,
9t la général Fre»»*rd p«i»ts,aii bien du coup ct»»«

quérir non -seulement le bâton de maréchal , msis
aussi le titre de doc de Forbach , — mais où donc
est-il? — La nuit s'avance, nous nous battons avec
acharnement depuis le matin, et notre géuéral eu
chef n'a pas encore paru sur le champ ue bataille
où. sa présence serait cependant si nécessaire !

C'en est fait I — il est 9 heures du soir ; cernés
et mitraillés de toutes parts, nous sommes con-
traints de battre en retraite.

Nous venons de subir un échec , mais il n'y a
qu'un cri parmi nous pour dire que la victoire n'a
tjnu qu'à un fil : — le fil des jours de notre géné-
ral en chef; —si celui-ci, en effet, eût un peu moirs
redouté tes ciseaux de la Parque, il fût venu diriger
nos mouvements et nous conduire au succès.

"Ce ne fut que le lendemain, à Sarreguefnines, que
nous aperçûmes celui que DOS iropitovabtes soldats
n'appe.aicnt déjà plus que — t F. . Rossard, duc
de Fort trac » ; —je regardai sa main droite, elle
était vide, mais à l'nu de ses doigts je vis briller le
fameux aniieau de Gygès, cette bague merveilleuse
qui a la vtrtu — chacun sait ça, — de rendre invi-
sibles ceux qui la portent.

Nous voici devant Metz : — l'année que l'ennemi
cherche à acculer, voulant briser le cercle de ter
qui commeuce à l'éireindre, livre, — un contre
trois, — les sanglantes et glorieuse» batailles de
Gravelotte et de Saint-Privat'; — le général Fros-
sard qui ne quitte plus sa précieuse bague, en uti-
lise pendant tout ce tempi-là, par»îi-il, ies merveil-
leuses propriétés, car c'est eu vain que durant ces
JDÛrnéds de luttes gigantesques » le 2" corps essaie
d'apercevoir «OR eommaadant en cuef j ««lui c* *
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voués à l'impuissance, car ils ne sont pas J Bo

même capables de faire un coup d'Etat. **

Qu'ils eu soient le prétexte, c'est proba- ^

ble, mais les auteurs, — jamais.

Et les victoires du comité central de la «

rue Grôiée ne peuvent qu'inspirer aux

Républicains inieiligeats et sincères cette j1,',

réflexion mélancolique ; Cave lupum :

gare au loup ! gt

Jacques BARB1SR. *J

________ tr
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 Semblables aux morls de la ballade, les mi- ____
Sistres de l'intérieur vont vite. \K

M. Lambrecht, qui était un très honnête _»8
houme, mais un médiocre homme d'Etat, un y,
politique dans les tons gris, terne, incolore, ef- Q_
face, vient de succomber à la rupture d'unané-
vristne, apiès quelques mois de ministère. ç t

En apprenant cette mort inattendue, notre m
pensée évoquait involontairement le souvenir  _
de tous les fonctionnaires qui depuis vingt ans ..,
se sont succédé dans !a possession instable de
ce portefeuille qui a tué tant de rainistres sous fflj
lui. de

Et nous voyions apparaître dans un lointain ____;
nuageux.

Morny,, — L'homme du 2 décembre. Va dé- J,
classé des registres de Cétat-eivil. Chevalier m
d'industrie politique. Robert-Macaire en gants
blancs et en bottes vernies qui faisait ua coup C3
d'Etat pour payer ses dettes, et imaginait de g__
déporter les gens afin d'éviter la vente publique
de, son mobilier; — au demeurant, parfait gent- ^r
leman, bon diable taillant carrément un lans-
quenet, faisant courir les chevaux et courant
les filles ; incapable de prendre cent sous dass j „
votre poche, mais excessivement peu bégueule
à l'endroit des pots de via de quatre ou cinq
millions. • rj(

Sceptique, cynique, canstique, ne croyant ni
à Dieu, ni à diable, ni à Napoléon II[ : — mort
d'une maladie de foi-e, avec un e. — Siguepar- s&
ticulier : Statue à DeauvilJle.

Persiyny-Fialin (Duc de). — L'ancien sous-
officier de remonte. Désarçonné deux fois de sa
bête : la première fois en 1854, la seconde fois
en 1863, après ces remarquables élections où,
grâce aux manoeuvres habiles de M. Fialin, on
vit le redoutable chocolatier Dewiack succomber
devant le petit Teiers qui depuis..,

0 rois, ô familles tronquées.
O calamités embusquées
Au tournant des prospérités.

En dehors de la politique, s'est acquis une F<
réputation méritée par ses infortunes conjuga- soî
les. Propriétaire de la terre de Chamarande. d*
Vivant. — Pas de statue. — Da moins, pas ref
encore. nor

Billault — Une des plus fermes colonnes 'nc
de l'empire. Retournant la majorité comme un . $*
gant. Avait formé un élève : ie jeune Soulier
qui ne devait jamais atteindre la souplesse et ref
l'habileté de son maître. Plus heureux que lui, un
a pu mourir dans tout l'éclat de ses honneurs, les
de ses dignités et de ses croix. Signe partira- coi
lier : Statue à Nantes. siti

Le général Espinasse.— L'illustre guerrier w
qui faisait de l'administration à coups de sabre, l'a:
et renouvelait en 4858 les déportations de 18^1,'
pour s'entretenir la main. —• Mort. — Pas de bit
statue. cos

Boudet. — Qui çà, Boudet ? Où prenez-vous ca<

as | Boudet? Te! fof. le cri général quand fë£3jq}n
j 4863, on vît apparaître dan 1? les colonnes du

. Moniteur, c'était encore le Moniteur,'ces lignes ,
mystérieuses :

« Est nommé ministre de l'intérieur en rem-
la « placement de M. de Persigny, appelé, etc.
ax Et Boudet est resté deux ans place Beasiveau,
ta ttaièi quoi iî est mort, muni des sacrements de

* . l'Eaiis?. Statue A Laval (Mayenne),
I ' L'wa'ette (Marquis de). —• Gentleman;

gtnre Morny, quoique moins délié et plus
épais. La main droite de Routier. Avaient, in-
venté tous deux le système de l'Allemagne en s
trois tronçons. -*- Vivant. — Pas dé statue.

® E Piwrd. — Ou le petit Pkaul, ou levàinr
queur de Cl.cby, iru la viciiinç de Baul.-n, -~
qui prenait le miaistère pour un parquet, les

• préfets pour des substituts, et les administrés
pourries justiciables de la police correetionelle.
Séparé violemment de son portefeuille à la fleur
de l'âge.

Forcadc de la, Roquette. — M. ForCàde de
îï "' fontes les Roquettes comme l'appelait ce mal-

heureux; Rocheiort. Le dernier représentant de
le l'autocratie impériale et du pouvoir personnel*
II n Vaincu dans sa lutte à mains plates contre Emile
f' OJIMer.

Chevandier de Valdrôme. — Le ministre
. Centaure. La médiocrité faite homme : député 
r. médiocre, orale»!" médiocre, ministre méuio-

"£ ère. Faisait partie du ministère dit : des homiè
*r tes gens. — Ou est bien forcé d'être honnête...

Henri Chevreau. —- L'ancien préfet du Rhône:
ministre in extremis, chargé d'administrer les
derniers sacrements, de préparer les malles et

lin de faire les paquets.
, Léon Gambetta. — Ministre et généra!. Sac
!e" à papier et pistolet de paille. — Du patriovis»
^r me. (ie l'élarjj de l'activité, mais trop Guzman.
l*s Ernest Picard. — Le « spirituel » M. Pi-
UP card, qai ne voulut pas être gouverneur de ia
"e Bai)qa?i.
fî
f Enfin, celai que nous pleurons : Al. Lam-

n; brecht.
xs

~ Total : treize ministres pour vingt-et-Un ans.
f l Treize ! Etonuez-vous api es cela que M.
*'jS Lambrecht soit mort, — lui Je treizième.

Pas,-gai du foui, ce ministère dé l'intérieur.
Q
^ A la place de M. Casimir Périer, nous "ne se-

. rions pjs tranquille.

>H __ _____ . __ __

£ LE TRAITS DOUANIER
fis
ù, , . —
)&.--.. ;;-

er Boalfonneriû djplosaatiqae es ireis acte.

tPreniier aeto.

La scène se passa à Versailles. — Le théâtre re»
Qe présente PÂssemMëe nationale': séance de n&ii. —
a. sous la lueur des becs de gaz , livrées an caprice
e. d-« oppositions d'ombre et de lumière, les têtes fe
as repré.'eBîajii.s da la nation prennent des attitudes

noïn'ôlles, des aspects singuliers, des -physionomies
es inconnues qui se manquent ni de charme, ni de
KO pittoresque.
er Ici un crâaa resplendit en pleine clarté af»e des
et reflets d'ambre jaune; là , placé dans la pésombre,
ii3 un nez s'allonge indéfiniment contre la muraiiie:
s, les bouches, lès mentons, Ses barbes figurent dés
u- contorsions bizarres oa sa colorent de nuances inu-

sitées selon qu'elles se trouvent dans l'objectif d'en
er rayon de itrarière ou qu'elles sont reléguées dans
e, l'amèrô-plan d'une demi •obscurité.
1, On voit, des nsentons pris d'uae sorte de trem-
de fcîesseat séniîe; des bouches s'ouvrir déaiesurémeat

comme si elles appartenaient à des fantoches de
us caoutchouc; des fronts se. dé_aiimer et s'aplatir

F
i sons une pression invincible, d'acres s'élever et i
i s'-dlonrer en forme de poires ; la barbe de bouc de i
; l'archevêque Cbaur*nd donne ê sa physionomie pla-

cide oa air méphistophélique ; u»e tueur discrète
 vient catesm doucement la figure de M. Léopold i

Javal, et prêîo à ses traits une poésie et; un charme i
, qu'on m lotir connaissait pas.-j.J^àppè'ndiç3Pasai i
8 de M. G*viDi m contourne en bec d'aigle; une au- <

réole sscrfe, effet d'un- capuchon de lampe, entoure
, la tôle recjneiilie de M. Jules Simon, et par un sm-
% gvdier phénomène d'optirrne — il semble voir dé-
- tmdre et tourner m blsnc les favoris rouges du
i . citoven Ferrouiilat, député du Var.

Neuf heures et demie : La porte s'ouvre; un jet
IT dfl fhihrae pénètre dans la salle, derrière s'avsnra
- M. Tiiiers.
s D'un pas mesuré et cadencé, le chef an pouvoir
s exécutif monte à la tribune au milieu d'un mouve-
:. ment d'aitention marqué,
r Le Président. —- La parole est au chef du pou-

voir «f'cuîif.
e M. Thiers. -— Messieurs....
! Un député. — Hum I huai !
e, M. Thiers, — Si on tousse encore une fois, je
* donne ma démission.
3 Le député. — Cependant...,

M. Tm'crs. — Il n'y a pas de cepeedant; cette
e topi indique évidemment on manqué de confiance
ô en moi ; en inoi qui sacrifia les \oh irs de mes vieux
i- jours et la repos de mes nuits au salut et à la réor-

ganisation du pays....
Un député. — Â&hum I

>,; M. Tiuers. — Un étdrsuémmti II est inutile
s d'insister. — L'attitude do la Chambre m'indique
it saîfi «amment la conduite qui me reste à tenir. —

Je descends, de cette tribune..!.
c Protestations nombreuses. — Mais non, mais
i- non.
i. Le député. -— Si je sais enrhumé pourtant !

Est ce qu'on tfa pas l'a liberté d'être enrhumé sous
a la République? ( Rire géi.é. al. )

Plusieurs députés interviennent et cherchent à
i- calmer le chef da pouvoir exécutif qui consent à

remonter à la tribune.
i. Le président, —- Messiears, pour ne pas -laisser

renouveler «et incident fâcheux , et dans ie bat de
Jïéaagfï les sp.scepiil.4liny. de notre éaainent collé-,
gue, soyez assez bon de modérer....

~- C'est bien, on ne tca-sera plus !
M. Thiers. — Messfenrr , mon ami de cinquante

ans, M. de Rémusat, que j'ai nommé ministre des

B affaires étranger^, psrce qu'oaiie trouve guère que
dans la génération de 1830 des hommes capables
de comprendre la vraie politique, M. de Rémasat
vous a mis au courant de la queltîoh importante
que j'ai è vous soumettre.
'" Il s'agit d'un traité douanier relatif aux prodnîu
nisiaïLcinrés da l'Alsace et de la Lorraine alie-
ma-ides.

M. as BiîiMîk,, plein de sollicitude pour lès con-
tféas que nous avess dû abandoERcr, BOUS a fer}
proposer une nouvelle f«ri?aci!oa , grâce à laquelle
les produits de l'Alsace et de la bùtmm eatreraieat
chez aous ea franchise — pendant un tajss de tsraps
déleîiïtiné, pois seraient sourais d'stord à un quart,
ensuite à aae moitié de droit' pendant une autre pë-

e riode.
3 Vous m connaissez assez. niêsïSftrs; pour cora-
s prendre....
s Une voix. -— M'siëçr, m'sienr !
e M- ërëoy. — Que demsndez-ïOKs ?

—=» Ja désifèraïs me monclur sans qm M. le chef
s an pouvoir exécutif sa crût obiigé de donner sa dé-
, mission. (Sourires.)
: AI. Thiers. ~- Accordé. — .Da moiami que je

!S sais prévenu....
M. Grévij. —- Paisqise M. Thieis YOUS Se p-;r-

a met, — Eioachez-vous.
s M. Thiers.—- Je reprends.—-Vus me connais

sez assez messieurs,' pour comprendre à quel point
ma conscience de vieux proteptèaniste s'est révoltée

st de prime abord contre uae proposition qui ne ten-
e dait rien' moins qu'à faire prévaloir ces désastreux
r principes de libre-échange que j'ai combattus toute

; ma via et que je combattrai tant qtfil
i un souffle dans 1» poiirine. ^r^

M. Pfmyer-Querlier. — Bravo I
M. Thiers. - Pourtant, ea pnw, ,

1 pensations av«ntageuses offertes par i ™« &_
i meut p-ussien , j'ai crû devoir faire vi i S°S
i conv.Ci.ions quinquagénaires et vous d!l %

«loption du traité proposé, " lsMf
) En échange do ces concessions do^'x
- Bismark nous offre l'é facnaiion Sr®> !
- départemen;s, et la réduction da l'armii i3*
i tion è cinquante mille bom nés. d %

Il n'y a pas, je crois, d'hésitation Cnst,, '
t fuser ia délivrance da notre sol cent •!
s avantages indu triels qui, du resn <w W!

à nos compatriotes d'Alsace et deLorwi ^
r uns véritable impiété,, "^M

Et je compta sur ie patriotisme de PA I
pour accepter immédiatement les ouv Se,l

i~ gouvernement aliemaad.
 l

 '^tiiï

Agence Iîavss. — Le traité est adonu
voix contre 3|, ^par»

e BeiïsSèîiuc acïc.

La scène se passe à Versailles. — Lâ iu

9 présente ie cabinet du ministre des gffai *8'I
;e gères. "w &j,|

s SCÈNE f.

Lhmsster annonçant. - Son ExcalUu»,,!
ros d'Armra.

 ym
^)m

M. de Rèmusat. — Ah très .bien ! -i'att, 18
 en cflôt votre Kxcel'eace..,. - ' litm

e
 Le baron d'Arnim. - L'exactitude est t J

tas» des plénipotentiaires.
 wmi

m '
M. deMémutat. — Aussi avez -vous „» i '

empressement je- vous ai adressé 1g M,"I 1
notre traité douanier. CUi»wen_f

J Le baron d'Arnim. — C'est vrai et ie v» 1b fapporfo. c'Jev(iiij|

. M. de Rèmmat, - Signé, n'est-ce pa89
Le baron d'Arnim. - Mm non, ̂ „|

. 31. de ttemusat. -~ La rédact:on £0 t0«7J

g
 KKUy Pf,5»» Fas,'.v- ' :" es

_' Le baron d'Arnim. — Si faii, si fait k «M
non me coavtènt très bien. ll qt

M. de Remuât. •- /,Jors quel obstacle?' 1

s ce leuce que la situation de. Allemands en Frl '
est particulièrement désagréable. «

s v f ê Ré™"a*- ~ Et celie des Français*, ' '
votre Excellntce pense-telle qu'ils soient IN iBCÎ

. dans les départements. occupés par vous? '
M dArmm. -- Ceci ce me regarde pr-s . B0Ï

joutez le fait qui vient do nt'êlre sianaié. -il l

, ignj• (Jura) un cn
?
»it de trois OTS Si heurté dai f011

le sabre transnt d'ua officier de ubhns. ' te

M de Rèmusat. ~ Par Brfgarde, probable™ „ l

t mit î ?
l
T - J1 "'spolie, moa gom.

 Ex
!

g J^^usat. - Bsl, pm d,ÎB ̂ U.

' M,dArr,im. ~ Précisément. _ Si leste *"
agissent ain?i, que feront les hommes? Nousnil
geoas que te père de l'enfant soit condamEéièl
qiiïnte ïfialers d'amende.

M. de Rèmusat. — Eh ..quoi? cent ciaqual '
traies pour une pareille vétille f ' à *

- M". d'Arnim. — Il n'y a pas de vétil'eseatlvoii
litMue. — Tous les faits ont leur sigaifiestion.;,,*™

M. de Rémus&t. ~~- Cependa'at.... i
M. d'Arnim. — La signature du traité doaaiH- J

est a es prix. — Pas d'amende, pas de traité. 1 '-
_ M. de Rèmusat. — Allons,, ja vais envoyermm
instructions en couféjncBce. ' ' •*

M. d'Arnim, — A la bonne heure, je reéiP'1'
orai demain. " <pf-

l SCÈNE SI. }

Les mêmes. j

it. _ M. de Mèmi'.iat. — Votre Excellence a reçu MiBoi
e biliet PM matin ? toi

Saint-Privat comme à Graveîotte, est toujours de-
meuré invisible pour nous.

PeEdant que le cercle de fer qui nous enserre
achève de se fermer, j'ouvre une parenthèse.

(Le courage absolu est chose rare, tara avis;— il
existe en revanche trmtesix sortes de courages re- |
latifs, qui, semblables en apparence au courage ab •
soin diffèrent da celui-ci par les mobiles latents
dont ils sont te produit ; —- certains hommes tout
braves tout simplecaein parce que la nature les a
fait tels ; c'est l'exception : en règle générale , l'un
est brave par amour-propre, l'autre par exaltation;
celui ci par sentiment du devoir; celui-là p£r am-
bition.

- Et combien de soldats , — demaRdez-îe aux chefs '
prussiens, —- ne sont braves et courageux en appa-
rence, que par crainte et par peur 1

Or, il arrive parfois qu'un individu qui , rosgé
par l'ambition a fait montra tant qu'il a ea deiiou
veaux grate à conquérir, d'une brillante bravoure,
devient, une fois satisfait, prudent et conservateur ;
il lui en coûte de s'exposer, à perdre avec la vie, le
fruit de trente ans de peisies «t d"dL>rts; — c'est
là peut être, ce qui explique pourquoi le général
Frossard, qui jouissait jad's dans l'année d'une
grande réputation de courage, ne sVt moatré du-
rant la dernière campagne , rien moins que coura-
geux;— mais non, ce n'est pas cela, et j'estime "
que le généra! Frossard est encore aussi brave qu'il
l'était autrefois. Mais «lors, pourquoi donc s'éolip-
sait-il toujours en champ de bataille ? •-— Pourquoi,
je m'en vais vous le dire. —- Le rôle d'un général ]
sur un champ de bataille n'est pas, — c'est là une f
vérité vulgaire, ~ de faire parade de bravoure, — I

n'importe quel simple soldat peut être aussi brave
et plus brave que lui ; ~ son tôle est de diriger les
mouvements des troupes qu'il coramtuda. —Or donc,
si je général Frossard fût resté parmi nous su mo-
iB'ent de l'action , il eût été tesa de cambiner et de

j diriger les éyojuîiosis tastiqùés de ses trois divisions,
et la vraie vérité est que si ie général Frossard est
toujours aussi brave et aussi courageux qu'il le Sut
ea Crimée, — ce que ja yeux bien croire, — il est
par contra —- (il »e l'a que trop prouvé), — abso-
lument incapable da faire évoluer, — surtout de-
vant l'ennemi mêœe quatre hommes et nn caporal.

C'est donc très-vràisemblablemént parce qu'il
avait parfaitement conscience lui-rnênie de sa' haute
incapacité comme tacticien, que le 6 août à Sp'ke-
ïen, le 16 août h Graveîotte, lé '18 août à iSaint-
Prjv'at, ie 31 août et ie l»r septembre à Noisviiîe,
le générai Frossard se liât ea arrière et hors de vue
de son corps d'armée et laissa ses lientenants livrés
à leur propre initiative.

Fermons vite, — il est temps , — cette intermi-
nable pareaihàsa.)

Bazaine a réussi dans sas desseins, nous sommes
Complètement bloqué-; ; ' (es Prussiens s'smusant à
construire netfançheraects sur 1retranch«men.ts,
nous ne tardons pas à lésiaaitér, et voilà pour le
coup Frossard en plein «uns son élément; — il
passe toutes ses journées à faire creuser des tran-
chées, dresser des palissades, élever das épaaîe-

! mentsj — Il faut voir avec que! brio, quel entrain,

i
 quelle science, quel génie, il dirige ses travaux ;
les habitants de Montigay s'en souviendront I —
Mais, pendant que le chef du 2° corps s'amuse ainsi

à faire creuser des arabesques dans le sol, ses trou-
pes qu'il ne daigne jamais visiter et qui sont cam-
pées dans d'immenses fossés, grelottent et se mor-
fondent dans l'eau qui les submerge.

Durant toute cette écoemsHté période, la férule
de i'ex gouverneur subit ds nombreuses Biétaraor-
pfaoses; — je la vis devenir tour à te.ur manche de
pioche,, toisa de géomètre, alidade de topographe,

. régla d'ingénieur, ja la vis tout derenir, en un mot,
sauf toutefois, — bâton de maréchal de Fiance.

Ls catastrophe se prépare ; on joue la comédie
(n attendant le drame;

C'est l'heure où les chefs de corps, échos du quar-
tier géuéral, l'ont à leurs officiers les é.ranges.com-
ïuuïwcaîioHs que l'on sait ; — je n'oublierai jamais-
Fair de conviction narquoifô avec lequel sotrécolp-
nel BOUS dit : — Oui, Messieurs, j'aurais voulu qvfi
vous fussiez toas présents chez le maréchal Ba
zaine, surtout lorsque h général Frossard ayant
pris la parole, KOUS attesta d'une voix fort érsue .
que, s'il omis exhortait vivement lui aussi, à adhé-
rer aux négociations entamées, ça rféisit certes pas
qu'il fut RSÛ par une arrière pen?ée politique, mais
bien parce que, Français avant tout, il avait, aussi
avant touty à cœur le salut ds la mère patrie ! —
Bref, --- ajouta notre colonel, — il a été si élo-
quent, si entraînant, si pathétique, qu'à la fin de
son discours, iwmeoup, d'entre nous avaient les lar-
mes aux yeux, a

Ci jour U, géaéril FroSsa¥d-, vftnl avez troqué
 la férule contre la batte d'Ariequia ël auïsi contre
la verge d'Aaron, verge qui, — vous ne. l'ignorez
pas, —- a le don de "faire jaillir do l'eau des ro-

chers les plus durs.
 Slls

Le crime est consommé ! — Nous FO rames à la If,
da'e à jaaais néfaste du 27 octobre i 870. Il. , - K

Ce jour-là, jour maudit .' nos chefs, ô infamie'
Livrèrent -aux légions d'une race ennemie, 
Jusqu'à leurdernierhommeptlcurdernierdrap* '
Ce jour-Ià, cependant, leur âme était ravie, j ' ^
Car, si ces êtres vils perdaient plus que la vie, I '

lis sauvaient leur or et leur peau I _..-, ,

Ce que le général Frossard tenait dans s?-Ba!?If
droite, le 27 octobre 1870,— ce n'était ni use t*|h.
rule, ni uns haguette magique, ni un 85aMl» dfiB|
pioche, ni une verge miraculeuse, ni surtftut w MI,
fcàfoii de maréchal de France, c'éiait la hampe* m
son fanion, de son propre fanion à lai, qu'il seffl' % »
bisit heureux et fier de pouvoir aller déposer mi-  «
même entre les mains ds ses bons amis les Prussien»' J

chao
'. Il

CONCLUSION. ^.

Le général Frossard n'a pas eu la satisfaites "' port»
conquérir, durant la dernière caœpag'ae, le »* M.
de maréchal, objet de tous ses rêves; il (iS\ c'^L, W"-
dant un fait bien certaiu, c'est que si quelqu'ua»,0 «f.
raat cette caanpagne, a mérité le bâton, ^' m%
fei|>n assurément legéhéral frossard. , .j *•

Bizaine, lui, a mérité ia corde; nous essaiero, M (
deb prouver prochainement.

 llt9
i

V. RAX.



LL mwA'Mm

j,Ar»im. — Parfaitement.
V-,n«muat. — Vous devez être satisfait
j/, <je nt" m

)jsi«tf"ff •„,._- Satisfait I votre Excellence n'y

Wffie Rèmusat. - Eh quoi, l'amende n'était-

elle P
as

,,
8
fr

fi
»tm. - n ne '''S'* Pms ds cela aui°ur-

}ji TIne chose que vous ignorez, tellement
d'bui. -- ^ , mai faiie, c'est que la ville de Lyon
votreP0"c

tre _____ Da:ionaux allemands aux plus
___, livre con» ̂  &n% dern ;ôre3 violences !

l^jfiimusat. — Pas possible? auraifcon tué

^ V%"i'mim —• On a lascé trois cailloux dans
f mre d'un marchand de pipes I

la ̂ jZmusat. — Bah, une vitre cassée ! nous

\a ferons ««if"
re

ll' Ce n,eg, pag tout# _ n se pu-
& * ,B ville de Lyon, un journal ignoble,

l^ iwii„,i.Prmien, qui a pour but de signa-
iili* 1',., aux violences e| aux brutalités de
ler Ml2 'tous nos compatriotes.
la poP*'TMSat. — Vos compatriotes n'ont-ils

M-,-Zr se défendre? Qu'ils poursuivent le
pas la l"1 P°
W™Wrnim. - Grand merci, leur faire payer

j/' ilf ais d'avocat ! Nous voulons des moyens
encore ««.".,

WR!W«<.- Et lesquels?
}££,*». - Supprima la journal : d'abord

i. i ro déplaît à l'empereur Guillaume.
* 'j[i,> Renouât. - Supprimer, supprimer,
______ ';„ me substituer ainsi à la loi ? .',.'„.
} M i'Arnim. - Que me parlez-vous de loi? La
loi c'est cous qui la sommes. Ainsi entendu, la sup-
.«ssion ou pas de traité.
1 f, it Rèmusat. — Puisque vous le voulez.

g. i'Arnim. — C'est bien, à demain.

SCÈNE III.

Les mêmes.

M ie Rèmusat. — Tenez, voici la dépêche du
préfet du Rhône : « Anti-Prussien cesse sa publi-
Ljon. » J'espère que cette fois....

M d'Arnim. — Quoi celte fois 1 savez-vous ce
. m'on vient de «e télégraphier de Dôle ?

f. de Rèmusat -- Qaoi encore?
jf. d'Arnim. — Lise* : « Un chien boule-dogue

( s'é'ant permis d'aboyer au passage d'un cavalier
L allemand, le cheval s'est cabré et a failli dé«ir-
, ç0nnêr son cavalier. » Est-ce une vie cela, pour
nos braves soldats ?
Fjf. de Rèmusat.— Pouvez-vous exiger que

ions empêchions les chiens....
M. d'Arnim. —• Le propriétaire du chien sera

condamné à huit jours de prison et à quarante tha-
m d'amsiide. : dé plus, le chien sera «battu.

M. de Rèmusat. —- VÛJOQS, voyons, que votre
Excellence soit raisonnable.

M. d'Arnim. — Dites donc que je Suis d'une
condoscMidance ridinile. Ne devrais je pas exiger
h suppression immédiate de tous les chiens de l'ar-
rondissement do Dôle ? Du reste, c'est une condi-

j temswe quâ non de la signature du traité doua-
nier!

SCENE IV.

Les mêmes.

I M. de Rèmusat. — J ai fait remettre ce matin
 votre Excellence l'acte de décès da chien dont,
vous svez exigé l'exécution sommaire. Sara-ce la
dettière épreuve?
I Jf d-Arhim. — J'espérais que oui, mais..
I M.de Rèmusat. — Comment, ce n'est pas fini?
I if. d'Arnim. — Est-ce notre faute à nous si

«vous rendez l'occupation insupportable à nos ar-
es.— A Dijon, un sous-officier ayant voulu eov

àteer trn» filia de brasserie, s'est vu. refuser brus-
panent celle marque d'ami tié.

i Jf. it Rèmusat. — Eh bien, qu'y a t-il là?
|Prob?î)l.»meni, le .-iras officier déplaisait..
;. M.iïArntm, — Aucun de nos sous-officiers ne

«mit déplaire. U y a là un -manque d égards carac-
I leriié que nous né saurions tolérer. Veuillez enjoin-
f 4» ai préfet delà Côte-d'Or de prendre l'arrêté

5 'B|vaat?ui sera affiché sur toutes les niur&ilies de
jp'etk trois fois par jour au quartier géuéral
Muni "

' Toutesies filles de brasserie sont tenues de se
' taererabrasserpar lessous-officiersallemands. »

jf A- Rémusat- — Mais c'est une plaisanterie.
J jf !!"""• """ c'esl * P»a nne plaisanterie

i 2 1« «ire le traité douanier en quatre mor-
™, si d ici à demain 4 heures. .

SCÈNE V.

. i Les mêmes.

le c'en Ir
m

' "
 ie cro*3' mo° c':cf co"èSu05

faite d ^ ,S E0US fî
"0IB V€n' r * ^0VI '^ ^e s'8Htr 'e

Siiw-'Mm' Glfts! fon hsurraix. Votre Ex-

us l.rl.ftT P'
-
«me rien.

it Jn|*"««««— H-jinl II y encore quelque

To'e"àL ~ l0îi 8<mvemetnent vient d'en-
«naoeami ; m nou™au -général qui déteste les
•ll.itl**' •«

i j|f- <i'Anf'
ark

' ~ nes !f0Û(R ot des couleurs...
j, ^^ éevo, T Aussi a-t-i! été péniblement af-

I
1; por:%^ qj'e <a P!"P8rtdes habitants deR-'ims
110 , if. de R.*«I»aux de cite r-naB^

dà'fc ,. "^ ™ Ja 1s ^g^te, mais qu'y
,tgt Kr' a '4/7j;«, ni

' " I
1I

"îr ^ ton. i "T
 lî uri" cll0S0 î)' aR simPîe : or-

P\ «s habitants de porter des chapeaux

Ill'kfièlto
t\htl\

al
-~~ Ah-- Par exemple, voilà qui

ilf. d'Arnim. — Comment, trop fort, une con-
cession aussi insignifiante...

M- de Rèmusat. — Cette fois, cela passe la me-
sure, je suis las et rassasié de vos exigences in-
cessantes, et je refuse carrément de passer par les
ridicules fantaisies de vostraîneurs de sabre.

M. d'Arnim. — Comme vous l'entendrez, mais
vous pouvez considérer <3ôs à présent que le traité
douanier...

M. de Bismark. — Allez au diable, je ne m'en
mêle plus, et je vais repasser le corbillon à mon
collègue Pouyer-Quertier.

Troisième acte.
La scène se passe à Berlin dans le cabinet de M.

de Bismark.
Son Altesse est occupée à remonter les douze

pendules qu'elle a rapportées de sa campagne de
France.

L'huissier annonçant. — Monsieur Pouyer-
Quortier I
; M. de Bismark. — Eh quoi, votre Excellence
ici f Quel heureux hasard!

M. Pouyer-Quertier. — ; Vetra Altesse n'a donc
pas reçu ma dépêche ?

M. de Bismark. - Du tout : mais puisque vous
voilà, vous m'expliquerez vonsmême..

M- Pouyer-Quertier. — Je venais parler à vo-
tre Altesse du traité douanier.

M. de Rismark. — Ah oui, le trailé douanier?
M. Pouyer-Quertier. — Votre Altesse n'ignore

pas où en sent les négociations?
M. de Bismark. — Au. contraire : je l'ignore

complètement. J'ai chargé d'Arnim décela et je
ne m'en occupe pins du tout, mais si vous voulez
m'apprendre...

M. Pouyer-Quertier. —- Voilà. Depuis le dix-
huit septembre, le traité douanier est préparé, ré-
digé, transcrit sur deux doubles de parchemin,
prêt à être signé.

M- de Bismark. — Eh bien, alors ?
M. Pouyer-Quertier. — Mais avant d'y ap-

poser sa signature, votrs ministre plénipotenliaire-
a exigé:

i" La condamnation à cinquante thaîers d'amen-
de, d'nn malheureux dont l'enfant âgé de trois aas,
avait heurté du pied la sabre traînant d'un uhlan.

2° La suppression immédiate d'un journal fran-
çais dont le titre déplairait à l'empereur Guillaume.

3o La coedjimnation à quarante thalers du pro-
priétaire d'un chien coupable d'avoir aboyé contre
un de vos cavaliers, — et l'abattage du chien.

4a La publication d'un arrêté préfectoral enjoi-
gnant à toutes les filles des brasseries de Dijon, de
se laisser embrasser par les sous-officiers alle-
mands.

M. de Bismark. — Décidément, il est très fort,
ce d'Arnim. — Et vous avez consenti?

M. Pouyer-Quertier. — Oui, nous avons con-
senti, oui, nous avons poussé la condescendance et
l'esprit de conciliation jusqu'à accepter tontes ces
exigences, et le traité serait signé si M. d'Arnim
n'était allé jusqu'à poser une condition tellement
inacceptable, tellement excessive..

M. de Bismark — Et iarruelle?
M. Pouyer-Quertier. — L'obligaiion pour tous

les Rémois'de porter des chapeaux gris, parc9 que
la couleur noire choque la vue du gouverneur de la
Cbampsgne.

M. de Bismark. — Tiens, je n'avais pas songé
à relie- là.

M. Pouyer-Quertier. — Aussi, venais-je de
rnsnderdireosemenf. à voire Altesse si le traité doua-
nier est une cho?e sérieuse, ou sirop ernent une fa-
cétie ayant pour but d'éprouver jusqu'à quel de-
gré d'abaissement et d'humiliation il est permis de
réduire aujourd'hui la France.

M. de Bismark. — Avez-vous oublié que votre
Napoléon Lr datait de Berlin son décret de blocus
continental? La vengeance est un mets qu'il faut
manger froid, et nousmscgeons en ce moment.

M. Pouyer-Querlier. — Dans ce cas, jo n'ai
qu'âme...

M. de Bismark. — Non, écoutez : au fond, je
suis bon diable. Je renonce aux chapeaux gris et je
vous signe votre traité.

M. Povyer-Qmrtier. — Alors, voilà..
M. de Bismark. — Attendez, — mais à une

condition..
M. Pouyer-Quertier. — Encore !
M. de Bismark. — C'est que vous dînerez avec

moi.
M. Pouyer-Quertier. — Qu'à cela ne tienne,
M. de Bismark. — Voici le menu :
Gigot aux confitures.
Jambon au flanc de riz.
Oreillons à la crème fouettée.
Pieds de cochon an caramel.
Saucisson cru à la vanille.
M. Pouyer Querter. — Tout cola est affreuse-

ment mauvais.
ilf. de Bismark. — Le b?au meute si vom le

trouviez b.;u! Du resta, c'en à prendre ou à lais-
ser : la gigot .«us confiture'-- ou pas de signature; Je
veux humilier la Franco jusque dans sa cuisine)

M. Pouyer-Quertier. — C'est bien- j'accepte. !
M de Bismark. — Et san* vomir I
M. Po'vyer'Querliir. — Mon Dieu, soutenez

mon estorcac i

Berlin, \5 octobre, minuit.
Pouyer Quartier à Ttiiers.

« Traité douanier signé par Bisni.irk: — sous h
« table. »

t,. IBCMÏR
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Nosi intelligents municipaux trouvant, pn-

rait-il, qu'on n'arrête pas assez de gens dans

les rues de Lyon, que la sécurité publique
est trop grande, et que le service de la po-
lice est trop bien fait, ont. irnaginé un nou-
veau moyen de procurer aux coupeurs de
bourse un peu plasde facilité pour leurs cam-
pagnes nocturnes.

Une affiche blanche signée Bouchu, pla-
cardée contre les murailles de la ville enjoint
à tous les cafés, cabarets et restaurants d'é
teindre leur gaz et de fermer leurs devantures
à OBze heures précises du soir, — sous
peine de contravention, amende et le reste.

A défaut de gardes urbains dont les pa-
trouilles rentrent décidément dans le do-
maine de la mythologie, les passants attar-
dés destinés à devenir la proie des chevaliers
de coins de rue, pouvaient espérer encore
dans le secours d'un bec de gaz dont la lueur
vacillante isuffit souvent à éloigner ces indus-
triels qui détestent l'éclairage à giorno.

Par la grâce du citoyen Bouchu et de son
arrêté, cette dernière planche de salut est
enlevée aux infortunés qui oseront se prome-
ner sur le pavé passé onze heures du soir,
et les voleurs pourront commencer leur jour-
née, — leur nuit du moins, — un peu plus
tôt.

C'est bien le moins qu'on leur devait pour
les récompenser de leur zèle, — et on com-
prend sans pein« qu'on ait préféré l'intérêt
de ces honorables commerçants trop calom-
niés, à celui des limonadiers et débitants qui,
obligés de payer de plus gros impôts et de
plus grosses patentes, grâce aux nouvelles
mesures fiscales, — se verront par compen-
sation privés d'une parlienotable de leurs bé
néfices: attendu que l'heure de onze à mi-
nuit n'est pas celle où l'on consomme le
moins, par suite de la sortie des bals, con-
certs ou théâtres.

mm

Que si l'arrêté signé Bouchu avait par ha-
sard en vue le souci de la morale publique
et l'observation des lois de la tempérance,
— nous nous permettrions de faire obser-
ver que c'est là une mauvaise plaisanterie.

L'immoralité et l'ivrognerie trouveront
toujours des refuges et des sanctuaires, passé
onze heures du soir, comme ils en trouvent
passé minuit.

Et, â ce point de vue, les cafés ouverts va-
lent mieux que les cafés fermés.

Mais certains moralistes sont ainsi faits
qu'ils pensent avoir supprimé la chose quand
ils ont supprimé le mot.

On crut avoir fait en France un pas gigan-
tesque dans la voie de la morale et dans le
chemin de la vertu, lorsqu'on supprima les
maisons de jeux.

On ne joua plus dans les maisons de jeux,
mais on joua dans les cercles et dans les tri-
pots où il étsit infiniment plus aisé déplumer
au vif les pigeons, et de ruiner les imbéciles.

De même pour ces autres moralistes qui,
en abolissant les tours où les filles-mères ve-
naient déposer leurs enfants abandonnés,
s'imaginèrent avoir apporté un obstacle sé-
rieux et un remeie efficace, aux passions ir-
régulières et aux unions illégitimes.

Les filles mères ne déposèrent plus leurs
enfants dans les tours, mais elles les jetèrent
dans les latrines.

Aux abandons d'enfants succédèrent les
infanticides. Les vices sociaux et les passions
humaines ne seconigent pas en...

Mais ce sont là des questions un peu hau-
tes pour notre municipalité, et" bornons -nous
à dire que la fermeture des cafés à onze heu-
res du soir est une sottise inutile, qui aura
pour premier inconvénient de n'être pas exé-
cutée.

Nous avons publié la semaine dernière
un article louchant la loi sur les loyers, dans
lequel nous établissions par des calculs ap-
proximatifs, que. l'enregistrement de tous les
baux de Lyon était matériellement impossi-
ble d'ici f\n 25 novembre, terme de rigueur.

M. le Directeur de l'enregistrement e: des
domaines nous adresse plusieurs chiffres rec •
tificatifs desquels il résuite :

lo Que le délai d'enregistrement est de
trois mois et non de six semaines ;

2o Que par conséquent le nombre des
baut à enregistrer est de 500 par jour et noa
de 1000;

3o Qu'il ne faut que dix minutes en
moyenne pour enregistrer un bail et non
quinze ;

4 Que si le nombre des receveurs est in-
suffisant, ils s'adjoindront des collaborateurs
en quantité proportionnée aux exigences du
service.

Nous avons parlé d'un délai de six semai-
nes pnree que nous nous placions au moment
où la loi a reçu sa publicité effective (29 sep-
tembre) et où elle a pu dès lors commencer
à être réellement exécutoire.

De telle sorte que sur ce point, nous pour-

rions peut-être bien avoir raison en fait sinon
en droit, contre M. le Directeur de l'enregis-
trement.

Dans tous les cas, M. le, Directeur nous
assure que toutes les mesures sont prises
pour assurer l'exécution complète de la loi
dans le délai voulu ; le public n'a donc qu'à
s'empresser de porter son argent aux bureaux
d'enregistrement, il trouvera à qui parler.

HECTOR PÉR1É

Torquay's limiter! Company

Nos lecteurs ont pu lire, dans nombre de
journaux, des détails circonstanciés sur le sé-
jour de Napoléon III à Torquay. et la curiosité
excessive dont cette ex-Majesté est l'objet en ce
moment de la part du peuple anglais.

Nous avons reçu de notre correspondant de
Londres des renseignements précis à cet és;ard,
et nous nous empressons de les faire connaître.

On sait que le dernier de nos souverains fait
en ce moment des frais de publicité considéra-
bles en France, fondj des journaux, entretient
des littérateurs, dépense enfin pas mal d'argent
pour tenter une espè ;e de réhabilitation et essa-
yer de prouver que le chocolat Napoléon est le
meilleur des chocolats. La besogne étant ardue,
les gens de plume qui s'y livrent se font payer
très cher et la liste civile ne fonctionne plus.

Afin de compenser un peu ces dépenses ex-
cessives, Napoléon III, en charlatan conseftamé
qu'il est, a eu la pensée de louer sa personne et
sa suite, pour se montrer dans les fêtes publi-
ques d'Angleterre, aux courses et aux régates.
Un ancien policeman de ses amis, habitant de
Torquay, auquel il confia cette idée, se chargea
de son exécution, et avec cet esprit pratique
qui distingue nos voisins insulaires, forma im-
médiatement une Société anonyme pour l'ex-
ploitation pendant 3 mois de la personne de
1 ex-empereur.

Il fut convenu que pendant 3 mois, Napoléon
III, son fils et sa suite appartiendraient en pro-
pre à Torquay's limited, Company qui, en
échange, s'engageait à loger, abreuver, nour-
rir, engraisser, chauffer, blanchir et éclairer
toutcemunde-}à,età compter en outre la somme
de 100 livres sterling par jour à l'aventurier de
Boulogne.

Jusqu'à ce jour, il faut le dire, l'exploitation
a été très heureuse, et Torquay's limtied Com-
pany a encaissé beaucoup de bank-uotes, grâce
à un système de réclames habilement conçues
dont on a inondé l'Angleterre, et'en sou vlou-
ant l'ex-monarque et su suite aux hôteliers et
propriétaires de public-houses et autres établis-
sements.

L'exhibition de Napoléon III fait fureur à Tor-
quay. Ou vient de Londres, de Liverpool, de
Dublin, de Glascow, des villes et des campa-
gnes, pour contempler l'homme qui a eu le
talent d'aplatir la France et de ia mettre dans
l'état où elle se trouve actuellement eu vingt
années de < prospérités».

Les prix sont, du reste, assez élevés.
Les chambres, dans l'hôtel où Pex-empereur

abrite sa graisse, se paient à raison de 2 livres
par jour.

En outre, on paie les suppléments suivants :
Pourvoir Napoléou III avant dix heures du

matin : lf2 livre.
Pour le voir dans la journéej de face : 8 shil-

lings.
id. id. id. id. de profil : 5 shil-

lings.
id. id. id. id. par derrière :

3 shillings.
Pour l'entendre parler, en sus : 12 shillings.
NOTA. — Avec un supplément de 1 livre et

demie, on lui fera dire en fiançais : L'ordre,
j'enrèponds. » Avec un supplément de 5 livres
par personne, l'homme de Sedan salue.

Pour le voir marcher, il en coûte 4 sh. 11
pence

Pour le voir marcher et gesticuler, 6 sh. 7
penee.

Les personnes qui en font la demande ex-
presse, peuvent assister à un de ses repas,
moyennant 3 livres et 3 livres 10 shillings, s'il
futue une cigarette.

Eufia, en ajoutant la somme de <S0 livres, soit
1.000 fr., on peut lui serrer la main et avoir un
de. ses cheveux.

Tous les soirs, Napoléon III se rend à l'Alham-
bra, sorte de café-concert et se montre aux
spectateurs 2 fois : la première, à !) heures ; la
deuxième, à 10 heures.

Le renouvellement des consommations est de
rigueur. Le gin est coté 3 shillings le petit verre
et l'aie 8 shillings f> pence la bouteille.

Une vieille anglaise ayant demandé la faveur
de tirer les bottes du vainqueur de Saarbruck,
a dû payer GO livres , et un épicier enrichi a
versé 83 livres 13 shillings pour loi faire la
barbe.

Bref, la curiosité et la great attraction ne se
sont point encore ralenties. Aussi apprenons-
nous, que des compagnies nombreuses se sont
formées en Angleterre pour continuer pendant
l'hiver et l'été prochains l'exploitation de l'ex-
monarque.

On dit qu'il a déjà signé trois engagements
pour 1872, à un taux assez élevé pour lui per-
mettre de fonder au moins quatre journaux bo-
napartistes en France.

A. MONEY.



LA MASCARADE

THEATRES
GRAND-THEATRE. — Enfin, nous avon sun for-

téiuM- de grand-opéra. M. Danguin a eu l'heureuse
bonne fortune de rattrappçr M. Chelli, qu'il avait
Jàissé échapper pour M. Gueymard. Les amateurs
«qui ont assisté aux. représentations des Huguenots et
Aie IXobert-te- Diable ont pu se convaincre de avditu
4e Ja différence cxislant entre le jeune artiste qui a
chanté Raoul et Robert et l'ex -pensionnaire de l'Opéra.
'Celui-là est un ténor (fui arrive, l'autre s'en va; non
que M. Chelli soit l'idéal des tél.ors, mais ses imper-
fections tiennent moitié ail défaut de son organe qu'à
une éducation musicale incomplète. Tel qu'il est,
avec sa voix fraîche, sympathique, étendue, bien
timbrée , bien assise , avec son jeu convenable et
très-suffisant, M. Chelli fait grand plaisir. Et quand
M. Chelli voudra ne pas trop forcer la note, trarail-
ler davantage à la correction de son chant et surtout
se défaire de ce baquet désagréable par lequel il
attaque souvent, nous pourrons nous estimer heu-
reux d'avoir la perle des ténors actuels de province,
voire même de la capitale.

Pourvu que M. Chelli ne se laisse pas griser par

son succès présent et consente à ne pas donner trop
d'ut de poitrine afin de recueillir quelques applau-
dissements supplémentaires, il a de grandes chances
d'arriver au premier rang; il ne tient qu'à lui de le

mériter.
Ce n'est pas M. Jaricault qui le lui disputera. M.

Jaricault est ie ténor îles d in; anches, mais quelqu'in-
dulgent que soit le public de ces représentations ean-
traoïdinatrmi, il faut, de la part de M. Danguin, un
singulier dédain de l'art et du public, pour amener
sur la scène du Grand-Théâtre un chanteur comme
M. Jaricault; n'en disons pas plus.

La troupe hrique se complète peu à peu, avec ou
sans débuts, "it faudrait pourtant s'entendre à cet
égard. M. Dangtïin a-t-il oui ou non, réservé au pu-
blic le choix des artistes? Si oui, pourquoi certains
d'entr'eux sont- ils privilégiés et ne débulent-il;

pas ?
Jl serait fort possible que les spectateurs ratifias-

sent les engagements faits par M. Danguin, _ on a
bien accepté Mme Guillemin qui ne chante pas et M11"
Gliauveau qui chante faux, sans compter les autres;
— mais enfin, le cas échéant, M. X... ou M°» D...
pourraient n'être pis agréés.

En ce moment quatre arlistes principaux jouent
sans avoir débuté : M. Chelli, fort ténor; M. Guillot,

ténor léger; M. Fauré, basse profonde et Mm0 I'cra,
contralto. Mieux que cela, cette dernière a fait mi
seul début et chante son répertoire : — la /favorite
par exemple, — pour faciliter les représentations.

Certainement, il ne faut pas — à priori — se
montrer exigeant à l'excès, mais M. Danguin ne s'est
pas montré si soucieux des inléréls du public, et si
bon prince envers lui, qu'il doive abdiquer ses droits
entre les inains du directeur privilégié de notre Con-
seil municipal.

GYMNASE. — L'ancien Cercle des Familles au-
jourd'hui promu à la dignité de Gymnote dramati-
que fait son p;sible pour attirer les spectateurs.

Avouons-le, ce n'est pas sans une espèce d'appré-
hension et de prévention qu'on arrive à l'entresol du
quai Sa nt-Anloine. Eh bien, on a tort.. Les specta-
cles du Gymnase ne sont pas aussi dépourvus d'agré-
ment qu'on pourrait le craindre. A coup sûr, on n'y
est pas sans transition transporté au Théâtre-Français
ou aux Bouffes, mais la troupe de M. Maurel contient
des artistes qui ne sont pas sans valeur.

L'opérette n'est peut-être pas aussi bien interprétée
que par les sujets de M. Danguin, car, sauf M™6 Pil-
liard, les autres acteurs laissent beaucoup à désirer
comme jeu, — surtout comme chant. Quant à la co-

m/die, elle est quasiment aussi agréant '
qu'au Grand-Théâtre ou aux Variétés V^* en,«ii||

convaincre, le Gendre de M. J>oirier o""'i'"JUr'S
paux rôles iout tenus d'une facf)ll _ . " 'f« prJ

par M»« Beauchamp, MM. Pascal et Cha"'*
1
"^

artistes qui ne seraient nullement dép|ac/
n?n >li_

bonne troupe dramatique. " s a!'s^B

Certes, pas mal de théâtres de provim-
imporlants, sont moins heureusement ., ' SE
le Gymnase.
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Et puis, ce qui ne gâte rien, an contruir,
scène minuscule, on a le soin de ni. n^ ai- lS'ltfik|

détail. Quand M. Poirier lit le f:<m*tit ut,oV ' *W
bien le journal de ce nom qu'il a entre I ? '*
et lorsqu'un domestique apporte une l'eu* "'^l
une vraie lettre avec son envel ipne Ca k^' 1'!
Grand-Théâtre , dans Frou-frou , on ri^J
M 11,1 Deselée la Décentralisation au licu i "I
et les lettres .jJes grands seigneurs sont e(.D " f'•
remplacées .'p'atr un infect chiffon de papjo. '"*
n'importe où., . ' ltm

M. le Régisseur de la scène de M. Dan*ui
n

 \
prendre exemple là-dessus. G.lAirf "'i

Pour tous les articles non^PyV
Vadmmutraimtr -aérant. * .", ,,„
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